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DES  PRÉROGATIVES 


D U 


TIERS-ÉTAT, 


PAR  LA  DUCHESSE  DE*** 

NÉE  PLÉBÉIENNE. 

O N ne  parle  depuis  plus  de  fix  mois , que 
de  la  prééminence  de  la  Nobleffe  ; que  des 
droits  dont  elle  jouit;  que  des  diftinaions 


femble , n avoir  été  créé  que  pour  être  mis 
au  rebut;  on  iroit  prefque  jufqu  a dire  qu’il 
eft  trop  heureux  d’exifter  : conduite  d’autant 
plus  ridicule  chez  des  Gentilshommes 
François , qu’on  les  voit  tous  les  jours  s’allier 
avec  le  Tiers -Etat;  & que  cette  portion 
de  citoyens  qu’ils  méprifent  avec  tant  de 
hauteur,  eft  précifément  celle  qui  les  lou- 
tient,  qui  les  enrichit,  & qui  les  met  dans 


qui  lui  font  dues  ; tandis  que  le  Tiers  - Etat 
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le  cas  de  ne  pas  s’avilir , & fouvent  même , 
de  ne  pas  dégénérer. 

Il  n’y  a guères  de  riches  Bourgeois , de 
gros  Négocians,  de  Financiers  même , qui 
ne  puiffent  fe  vanter  de  tenir  à un  Comte , à 
un  Marquis , à un  Duc  , par  quelqu  affinité: 
les  alliances  de  la  Nobleffe  avec  le  Tiers- 
Etat  font  fi  fréquentes , que  la  plupart  des 
Seigneurs  infultent  à leurs  époufes , à leurs 
beaux-frères,  à leurs  belles-mères, lorfqu’ils 
méprifent  les  Plébéiens. 

Je  n aurois  pas  cette  terre , cette  place  à 
la  Cour,  ce  Régiment,  cette  Abbaye,  cet 
Evêché,  peuvent  dire  prefque  tous  les 
Grands,  fi  de  riches  roturières  ne  nou  s avoient 
mis  en  état  de  paroître  fur  la  fcène  du 
monde;  de  faire  des  connoiffances  utiles; 
de  nous  faufiler  à la  Cour  & d’avoir  les 
moyens  de  répandre  l’or  à propos , cet  or 
qui  ouvre  toutes  les  portes , & celles  même 
du  fanchiaire. 

Ainfi  quand  le  Tiers  - Etat  vient  à fe 
replier  fur  lui-même,  il  fe  voit  1 auteur  de 
préfque  toutes  les  fortunes  des  Nobles  les 
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plus  huppés  ; il  voit  que  c’eft  lui  qui , eh 
dçnnant  des  mères  à nos  jeunes  Seigneurs, 
lésa  brillanté  de  manière  à maintenir  ce  fafte 
dont  ils  font  fi  jaloux.  Les  portraits  enfu- 
me's  de  leurs  ayeux  n’auraient  jamais  produit 
ce  que  ladotd  une  Financière  a opéré;  elle 
les  a tiré  de  leurs  chaumières  où  ils  auraient 
langui  fans  autres  richelfes  que  des  parche- 
mins poudreux,  objets  refpeftables  à la 
vérité , mais  qui  n’auroient  pas  empêché 
la  femme  la  plus  noble  de  relier  confondue 
avec  la  payfanne  ou  la  lervante.  On  ne 
fait  que  trop  combien  il  y a d excellens 
Gentilshommes  perdus  fans  reffource  faute 
d’avoir  pu  fe  procurer  une  éducation  ana- 
logue à leur  naifiance. 

Il  n’y  a point  ici  d’exagération  : le  Rotu- 
rier, qu’on  affe&e  aujourd’hui  de  méprifer 
&•  qu’on  voudrait  exclure  des  Etats-Géné- 
raux, a droit  de  dire , en  voyant  la  plupart  des 
châteaux  bien  tenus,  bien  réparés,  en  voyant 
les  équipages  de  la  Nobleffe  bien  roulants, 
bien  magnifiques;  voilà  les  effets puiffans de 
l’or  que  les  Gentilshommes  font  venus  cher- 
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cher  parmi  nous , lorfqu’ils  nous  ont  très- 
humblement  fdemandé  en  mariage  nos  filles 
ou  nos  nièces  ; tout  ce  que  je  fais  , c’eft  que , 
toute  Ducheffe  que  je  fuis,  car  il  faut  au- 
tant en  faire  l’aveu  que  d’en  biffer  le 
foin  à la  renommée  j’ai  l’avantage  d’être 
Plébéienne:  & loin  d’en  rougir , je  m’en  féli- 
cite, M.  le  Duc , mon  cher  époux,  fans  l’ar- 
gent que  je  lui  ai  apporté,  auroit  été  oublié 
dans  la  Province  la  plus  ftérile  & la  plus 
ifolée.  Les  dettes  avoient  écrafé  fes  pères; 
& j’eus  l’honneur  d’avoir  tout  réparé. 

Auffi  ai-je  eu  le  courage  d’abaiffer  un  jout 
fon  orgueil!  Croyoit-il  donc , après  m’avoir 
admife  à la  couche  nuptiale  ^ & m’avoir 
donné  fon  nom,  qu’à  raifon  de  fa  naiffance  j 
il  alloit  élever  un  mur  entre  lui  &moi  ? 

Il  apprit  dès  ce  moment  à me  connoître.  Je 
commençai  par  lui  prouver  , d’un  ton  encore 
plus  fier  que  le  fien , qu’il  n’y  a de  vraie  gran- 
deur que  celle  de  l’ame  ; que  nous  fommes 
tous  égaux  dans  le  premier  principe , & que 
l’incomparable  Métaftafe  n’a  jamais  mieux 
parlé  que  lorfqu’il  a dit  il  nafcere  e cafo  9 
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&•  non  virtu  : la  naiflance  eft  une  chofe 
fortuite  & non  une  vertu  : je  terminai  la 
leçon  par  me  faire  apporter  des  facs  d’or , 
par  en  répandre  les  rouleaux  avec  profufion 
fur  la  table  & les  remuer  à grand  bruit  ,’ 
tout  en  difant,  voilà  mon  aïeul,  mon 
bifaïeul , mon  quadrifaïeul , &c. 

Le  ftratagême  réuffit,  comme  je  m’y 
attendons,  & d’autant  mieux  que,  féparée 
de  bien,  fuivant  l’ufage  a£fcuel.,  par  mon 
contrat  de  mariage , M.  le  Duc  n’avoit 
que  ce  que  je  voulois  lui  donner.  Alors  il 
s’approcha  de  mes  parens,  les  careffa  & 
me  dit  d’un  air  enjoué  : ah  ! ma  bonne 
amie,  je  me  ferai  toujours  honneur  d’être 
de  votre  famille  ; & bien  lui  en  prit,  car 
ce  ne  fut  qu’en  devenant  honnête,  qu’il 
gagna  ma  confiance,  & que  l’argent  ne  me 
coûta  rien  pour  l’obliger  & pour  avancer 
les  fiens.  S’il  vivoit  encore , il  feroit  le 
premier  à le  publier. 

Ce  ne  font  pas  ici  les  feules  prérogatives 
du  Tiers -Etat.  Combien  n’en  a-t-il  pas 
qui  tournent  entièrement  à fa  gloire  ? Outre 
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qu’il  a celle  d’être,  en  général,  plus  inflruk 
Avocats  , Médecins,  Publiciftes,  Savans, 
Gens  de  Lettres , Artiftes  , Agriculteurs , 
Portent  prefque  tous  de  fon  fein  : il  jouit 
encore  du  bonheur  d’avoir  mille  fois  fauvé 
la  vie  à la  Nobleffe  même  : c’eft  ce  Tiers- 
Etat  qui , dans  les  circonftances  les  plus 
critiques  & les  plus  périlleufes , foit  au  fein 
des  eaux , foit  à travers  les  flammes , foit 
au  milieu  du  fer  & du  feu  de  l’ennemi, 
dans  le  carnage  d’une  défaite , fur  des  mon- 
ceaux de  cadavres  expirans,  arracha  fouvent 
à la  mort,  tantôt  un  Maître,  tantôt  un 
Officier,  quelquefois  même  un  Générai. 
Il  n’y  a pas  une  feule  contrée,  fur  la  furface 
de  notre  globe  , qui  n’en  fourniffe  des 
exemples  fans  nombre. 

On  rapporte  qu’un  Roi  étoit  tellement 
prévenu  en  faveurde  laNoblefTe,  qu’il  s’étoit 
imaginé  qu’on  de  voit  ramper  avec  le  reptile , 
quand  on  n’avoit  pas  l’honneur  d’être  Gen- 
tilhomme , ôt  que  le  peuple  , ou  ce  qui  eü 
le  même , le  Tiers  - Etat  ne  devoit  être 
regardé  que  comme  un  zéro,  dont  tout 
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Monarque  pouvoit  fort  bien  fe  paffer.  Il 
fallut  un  évènement  tragique  pour  lui  dé- 
velopper tout  le  ridicule  d’une  opinion  aufïï 
abfurde,  le  faire  revenir  de  fon  erreur  , 
en  un  mot  , pour  le  guérir  radicalement  de 
cette  Gentilhomanie . 

Un  jour  qu’il  fortoit,  pour  aller  à la  pêche, 
environné  de  fes  Gentilshommes , de  fes 
Pages , de  fes  Gardes  , car  il  étoit  extrême- 
ment faftueux,  il  tomba  dans  un  lac  pro- 
fond. Tandis  que  tout  fon  cortège  leregar- 
doit  , crioit  , appeiloit  du  fecours  fans 
fe  mettre  eux-mêmes  incontinent  en  peine 
de  le  fauver  , parce  qu’aucun  d’eux  ne 
favoit  nager,  deux  Mariniers  d’un  côté, 
trois  payfans  de  l’autre  , fe  jettent  , à 
corps  perdu,  dans  la  fange  de  cette  eau  ftag- 
nante,  & viennent  enfin  à bout  d’en  enlever 
le  Roi  qui  y alloit  être  fuffoqué.  On  le 
réchauffe  , on  le  rappelle  à la  lumière,  on 
le  reflaure,  on  le  tranfporte  dans  fon  palais: 
le  premier  mot  qu’il  prononce  eft  pour  de- 
mander à quel  Gentilhomme  il  doit  la  vie? 

Vos  Nobles,  lui  dit-on,  vous  font  fans 
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doute  extrêmement  dévoués  ; mais,  ne  fa- 
chant  pas  nager , ils  ont  fagement  penfé 
qu'ils  périroient  avec  vous;  & vous  devez 
îa  confervation  de  vos  jours  à ces  hommes 
que  vous  affeélez  de  fouler  aux  pieds. 

F rappé  de  cette  énergie  véridique , le  Roi 
les  voulut  voir  : arrivés  en  fa  préfence , il 
les  embraffa , & demeura  tout  ftupéfàit 
quand  ils  refusèrent  avec  nobleffe  les  pen- 
sons dont  il  alloit  les  gratifier. 

Le  bouffon  de  la  Cour,  par  qui  Ton 
faifbit  alors  parvenir  îa  vérité  juiqu’aux 
oreilles  des  Rois,  dit  à haute  voix  : Si  vos 
Gentilshommes  font  de  braves  & généreux 
fujets  , penfez  que  les  Plébéiens  n ont  pas 
moins  d’ardeur  à vous  fervir.  Pour  vous 
en  convaincre , ajouta-t-il , parcourez  une 
journée  depuis  votre  lever  jufqua  votre 
coucher , & vous  verrez  lequel,  pendant 
fon  cours,  vous  aura  rendu  plus  de  fervices, 
du  Noble,  ou  du  Roturier. 

Le  Roi  s’endormit  dans  cette  idée,  & 
le  lendemain  il  s’éveilla  bien  réfolu  de 
fuivre  le  confeil  de  fon  bouffon.  Les  pre- 
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mières  perfonnes  qu’il  voit  entrer  , félon 
l’ufage,  font  les  valets  du  château  qui 
viennent  tirer  les  rideaux , enlever  la  table 
de  nuit  * & ceft  ainft  que  le  petit  jour 
débute  par  le  Tiers-Etat. 

Le  Roi  qui  s’eft  promis  de  tout  obferver* 
jette  un  coup-d’œil  fur  des  valets  de  garde- 
robe  > & fur  des  feutiers  qui  lui  prépare  le 
feu,  & il  reconnoît  le  Tiers-Etat. 

Des  valets  de  chambre  arrivent,  & Sa 
Majefté  fe  met  entre  leurs  mains  pour 
prendre  fes  vêtemens  du  matin , & pour  fe 
faire  coëffer. 

On  fait  la  prière;  & c’eft  un  leéteur  du 
Tiers-Etat  qui  lui  lit  quelque  texte  de 
l’Ecriture  Sainte. 

Il  fait  appeller  deux  fecrétaires  , tous 
deux  Roturiers;  il  n’efl  point  encore  paru 
de  Gentilshommes  ; ils  fe  tiennent  au 
dehors , parce  que  leur  devoir  l’exige  ; mais 
ils  ne  remuent  point. 

L’heure  du  déjeuner  arrive , & il  n’y  a 
aucun  Noble  apellé  pour  cette  fonâion. 

On  doit  aller  à la  chaffe  , & çe  font  les 
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Cochers  , les  piqueurs,  les  valets  de  pied," 
qui  fe  mettent  tous  en  mouvement.  Ce  n’eft 
qu  a la  fortie  du  Roi  qu’il  commence  à 
appercevoir  dans  les  galeries  des  gardes 
en  faction  ; mais  il  n’y  en  a qu’un  petit 
nombre  qui  l’accompagne  : il  monte  en 
voiture,  & le  Tiers* Etat  le  conduit  au 
rendez-vous  indiqué.  Ventre  faint  gris  , 
dit-il , en  lui -même,  en  voyant  l’ardeur 
avec  laquelle  on  le  fert,  je  reconnois  la 
vérité  de  ce  que  m’a  dit  mon  bouffon. 

Le  dîner  paroît  : il  le  trouve  excellent , & 
il  avoue  que  fon  Tiers  - Etat  a le  goût 
délicat  & fin. 

Il  rentre  dans  fon  Palais  : les  Muficiens 
agréables  qui  le  charment  par  les  inftru- 
mens  les  plus  harmonieux , ne  font  pas  moins 
Plébéiens  que  ceux  qui  le  débarraffent  de 
tout  l’attirail  & de  tout  l’accoutrement  de  la 
chaffe. 

On  lui  prélènte  un  livre  : ill’amufe  infi- 
niment; & lorfqu’il  demande  quel  en  eft 
l’Auteur,  il  apprend  que  c’efl:  un  homme 
du  Tiers-Etat. 

On  lui  apporte  uae  pyramide  de  fleurs 
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& de  fruits  qui  l’embaument  & qui  l’en- 
chantent,  & les  Jardiniers  à qui  il  doit  cette 
primeur,  n’ont  pas,  à coup  sûr,  l’honneur 
d’être  Gentilshommes. 

Il  pafie  au  Speâacle  ; & les  meilleurs 
Â&rices  font  auffi  de  la  clafle  Plébéienne. 
La  pièce  le  flatte  ; celui  qui  en  eft  P Auteur 
n’a  d’autre  noblefle  que  celle  des  taîens. 

Il  rentre  dans  fes  appartemens,  fe  fait  ap- 
porter une  gazette  où  il  lit,  qu’un  Commer- 
çant a rendu  les  plus  grands  fervices  à fa 
Patrie;  qu’un  Méchanicien  a imaginé  un 
chef  d’œuvre  de  la  plus  grande  utilité  pour 
les  Manufaêtures  : & tous  deux  font  des 
hommes  du  Tiers-Etat. 

Le  feu  prend  fous  les  fenêtres  de  Sa  Ma- 
jefté  : il  regarde,  & il  voit  qu’il  n’y  a que  le 
peuple  qui  accoure  pour  l’éteindre,  & qui 
y réuflit. 

Enfin  il  foupe  : & ce  font  des  mains  rotu- 
rières qui  lui  ont  préparé  les  excellens  mets 
dont  il  fe  raflafie. 

Il  adreffe  la  parole  à quelques  Seigneurs 
qui  fe  préfentent  au  grand  couvert  ; mais  à 
peine  fe  font-ils  fait  voir,  qu’ils  difparoiffent. 
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Alors  il  fait  appeller  fon  bouffon  : tu  m’as 
vraiment  converti,  lui  dit -il,  je  n’ai  vu 
que  ton  Tiers-Etat  dans  tout  le  courant  du 
jour,  & il  a fait  merveille  ; mais  fi  j’avois 
la  guerre  ? 

La  guerre , reprit  le  bouffon  , c’eft  alors 
que  le  Tiers-Etat  triomphe.  Il  fuffîra  que 
Votre  Majefté  parcourt  les  rangs  des  fol- 
dats  , pour  y voir  autant  de  héros  qui 
affronteront  tous  les  dangers,  fans  vous 
demander  aucune  grâce  ; au  lieu  que  vous 
êtes  affiégé  de  placets  par  les  Officiers 
qu’une  baie , ou  qu’un  fabre  n’ont  pas  ref- 
pe£té  ; & d’ailleurs  votre  Tiers-Etat  forme 
alors  un  monde;  au  lieu  que  vos  Officiers 
ne  font  toujours  qu’en  petit  nombre. 

Il  crut,  dans  la  nuit,  avoir  un  accès  de 
fièvre  : fur  le  champ , Chirurgiens  & Mé- 
decins qui  n’étoient  ni  Nobles  ni  titrés  , 
fe  préfentèrent  pour  le  guérir , ou  tout  au 
proins  pour  le  foulager. 

Le  lendemain , en  fe  promenant  dans  fes 
avenues , il  voit  les  plus  beaux  arbres 
plantés  par  le  Tiers -Etat.  Il  entre  dans 
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«ne  Eglife,  & il  eft  frappé  de  la  beauté 
de  fon  architecture,  qui  eft  encore  forti 
des  mains  du  Tiers-Etat  ; on  lui  apporte  un 
magnifique  tableau  j il  eft  de  l’école  d’un 
illuftre  Plébéien. 

On  dit  qu’il  ne  voyoit  plus  rien  que  dans 
le  Tiers-Etat,  comme  Mallebranche  voyoit 
tout  en  Dieu;lorfque  peu  de  jours  après, 
le  trouvant  a la  chaffe  , il  alloit  devenir  la 
proie  d’un  fanglier , fans  le  fecours  d’un 
Gentilhomme  qui,  aux  dépens  de  fa  propre 
Vie,  fe  jetta  fur  l’animal  furieux,  & vint  à 
bout  de  fauver  fon  Roi  ; alors  il  reconnut 
que  toutes  les  cîaffes  des  citoyens  font 
également  néceffaires  ; qu’il  feroit  abfurde 
d’en  rejetter  une,  pour  en  élever  une 
autre. 

Ce  qu’il  y a de  fâcheux,  c’eft  qu’on  s’eft 
tellement  éloigné  des  premiers  principes  6c 
de  la  commune  origine  qu’on  affecte  d’ou- 
blier , que  tout  homme  eft  refpeftable 
par  la  feule  raifon  qu’il  eft  homme,  ôc 
que  celui  qui  appelle  le  peuple  de  la  ca- 
naille, fe  rend  extrêmement  méprifable. 
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Si,  ce  que  l'orgueil  nomme  canaille , avoîü^ 
comme  lui , à fes  gages  des  hiftoriens  , pour 
relever  les  belles  & généreufes  avions  qui 
font  forties  de  fon  fein , on  feroit  étonné 
d’y  rencontrer  plus  fouvent  qu’on  ne  croit, 
des  fentimens  magnanimes. Je  cannois  mille 
traits  , qui  font  le  plus  grand  honneur  aux 
perfonnes  que  Fufage  , ou  plutôt  l’orgueil  * 
regarde  comme  les  plus  viles  : traits  dont 
les  Princes  eux -mêmes  s’enorgueilliroient. 

La  Nobleffe  indigente  reçoit  plus  de 
fecours  des  Petits  que  des  Grands.  C’eft 
fa  reffource  ordinaire,  quand  elle  eft  dans 
le  malheur.  Nouvelle  prérogative  pour  le 
Tiers-Etat,  puifqu’on  s’élève  au  deflus  de 
la  Nobleffe  même  quand,  par  un  effort 
de  générofité,  on  eft  affez  heureux  pour 
la  foulager  dans  fes  befoins. 

Si  chaque  Noble  eft  de  bonne-foi , il 
conviendra  que,  s’il  a quelque  connoif- 
fance  , il  le  doit  au  Tiers -Etat;  c’eft  le 
Tiers -Etat  qui  tient  les  Ecoles  publiques; 
c’eft  lui  qui  donne  des  Précepteurs  & des 
Maîtres  en  tout  genre  aux  perfonnages 

les 


les  plus  qualifiés  ; c eii  lui  qui  a l'avan- 
tage de  fournir  une  multitude  de  foldats 
dont  le  Gouvernement  difpofe  comme  bon 
lui  femble;  les  envoyant,  à cinq  fols  par 
tête , au  milieu  du  fer  & du  feu , félon  fon  bon 
plaifir;  le  Noble  eft  au  moins  récompenfé, 
ce  qui  n’arrive  que;  très-rarement  au  Tiers- 
Etat. 

De  quels  ornemens  une  bleflure  n’efl- 
elle  pas  relevée  chez  l’Officier;  c’eft  vite 
la  Croix  de  Saint-Louis , c’efl  les  penfions 
qui  font  accordées  , comme  une  chofe  très- 
jufte  a la  vérité;  mais  chez  le  malheureux 
Soldat?  Hélas!  par-tout  où  il  paffe,  il 
traîne  triftement  fes  cicatrices , à moins 
qu’il  n’ait  de  puiffantes  recommandations 
pour  lui  faire  enfin  obtenir  aux  Invalides 
une  place , ou  plutôt  un  tombeau. 

Convenons , d’après  cet  apperçu , que 
le  Noble  le  rend  coupable  d ingratitude 
à l’égard  du  Tiers-Etat , lorfqu’il  ne  l’ef- 
time  pas  comme  il  doit  l’être;  lorfqu’il 
ne  lui  tient  compte  ni  de  fes  travaux, 
ni  de  fes  fucces.  Ah  ! ) ufte  Ciel , pourroit-il- 
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dire , à ce  Magiftrat  qui  le  dédaigne , à ce  Mar- 
quis qui  le  rebute  , fans  le  fecours  que  je 
vous  ai  fourni , vous  ne  fiégeriez  ni  fur  les 
fleurs-de-lys,  ni  parmi  les  hommes  de  la 
Cour. 

Un  Seigneur,  favori  de  Louis  XIV , 
répondit  à ceux  qui  lui  reprochoient  d avoir 
époufé  la  fille  d’un  Marchand:  je  me  fuis 
jetté  dans  une  boutique , pour  m’éviter  la 
difgrace  d’aller  finir  mes  jours  à l’hôpital. 
Il  acheta  des  terres,  il  fe  procura  des  hon- 
neurs, il  releva  fa  famille , & tout  cela 
provint  des  deniers  de  Ibn  époule. 

L’argent  n’a  point  d’odeur , difoit  l’Em- 
pereur Vefpafien  ; de  quelque  part  qu’il 
vienne,  pourvu  que  ce  foit  d’une  manière 
légitime,  il  reftaure  au  mieux  la  pauvre 
Noblefle.  On  pafferoit  en  quelque  forte 
à celle  d’Allemagne,  d’avoir  des  airs  dédai- 
gneux pour  tout  ce  qui  s’appelle  roturier  -, 
mais  en  France  , o-and  on  tient  à tout  le 
Tiers-Etat  pa- une  mère , par  une  époufe, 
par  un  beau-t  : - , par  des  confins,  &c.  on 
a mauvaife  grâce  de  crier  contre  la  roture. 
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O-n  a ffe£te  en  effets  de  mettre  au  rang  du 
peuple  tout  le  Tiers -Etat,  comme  s’il 
aétoit  pas  compofé  de  trois  claffes  diffé- 
rentes. Il  exifte  d’anciennes  rotures  qui  ne 
fe  donneraient  pas  pour  de  nouveaux  an- 
noblis. 

V Angevin  d’une  des  anciennes  fa- 
milles du  pays , répondit  à Henri  IV , qui 

vouloit  le  créer  Noble  : j’ofe  remercier 

■ 1 • 

Votre  Majefté,  en  la  fuppliant  de  me  laifTer 
tel  que  je  fuis.  Je  ferais  le  dernier  dans 
l’Ordre  de  la^Nobleffe , & dans  ma  claffe 
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je  me  trouve  le  premier. 

On  pourroit  ajouter  à ces  obfervations 
tout  l’avantage  que  les  campagnes  , les 
Villes,  & les  Cours  même  tirent  journel- 
lement des  différentes  profeflions  qu’on 
exerce  dans  le  Tiers-Etat;  mais  on  a fait 
tant  de  fois  cette  énumération,  qu’il  feroit 
inutile  d’y  revenir. 

Ce  qu’on  peut  affurer  & démontrer  avec 
la  dernière  évidence,  c’eft  que  l’agréable, 
comme  l’utile,  que  la  ftruâu  e des  maifons, 
la  bâtiffe  des  cités,  la  magnificence  des 
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nronumens  publics  font  le  réfultat  du  tra- 
vail  & de  linduftrie  du  Tiers-Etat. 

Venez  donc.  Gentilshommes , venez 
donc  promptement , fi  vous  voulez  vous  faire 
honneur  aux  yeux  des  vrais  Philofophes, 
venez  , conduits  par  la  reconnoiflance , 
prendre  ce  Tiers -Etat,  ôc  l’introduire 
vous-mêmes  au  milieu  des  Etats-Généraux , 
comme  lui  devant  une  partie  de  ce  que 
vous  êtes:  ne  craignez  pas  qu’il  veuille  vous 
difputer  la  prééminence;  il  ne  demande 
qu’une  égalité  dans  la  manière  de  contri- 
buer aux  charges  de  l’Etat  ; il  fait  que  la 
Noblefle  a des  privilèges  inconteftables 
auxquels  les  Rois  mêmes  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  toucher. 

Eh!  qui  doute,  que  les  Gentilshommes 
font  les  remparts  de  la  Monarchie,  qu’ils 
l’ont  toujours  foutenue  aux  dépens  de  leur 
propre  vie,  & qu’il  n’y  a rien  de  plus  ref- 
peâable  & de  plus  grand  qu’une  longue 
fucceffion  d’aïeux,  qui,  de  père  en  fis , 
maintiennent  la  Couronne,  & font  lès 
fuppôts  de  la  Royauté.  L’hiftoire  fe  plaît 
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à rapporter  les  époques  honorables  pour  la 
Nobleffe,  & le  Tiers-Etat  fe  plaît  à les 
lire.  Loin  d’en  être  jaloux , il  fe  félicite 
d’appartenir  à une  Royaume  , où  des  noms 
confacrés  par  une  antique  bravoure  éter- 
nifeat  fa  fplendeur. 

La  Nobleffe  recevra  toujours  les  hom- 
mages qui  lui  font  dus  ; & quand  on  ofe  avan- 
cer que  le  Tiers-Etat  voudroit  l’affervir  aux 
obligations  de  tirer  à la  Milice , de  loger  les 
gens  de  guerre  , c’eft  une  folie  qu’on  lui  im- 
pute gratuitement  ; il  eft  trop  fage  pour  ne 
pas  reconnoître  une  fubordination  nécef- 
faire  dans  les  différentes  claffes  de  citoyens  , 
& pour  ne  pas  convenir  que  fi  les  Soldats 
répandent  volontiers  leur  propre  fang  , 
quand  la  néceiïité  l’exige,  ils  ont  befoin 
d’être  commandés  par  des  Chefs.  Sans  cela 
leur  valeur,  comme  leur  multitude,  n’oc- 
cafionneroit  que  des  défordres,  & ce  feroit 
le  plus  grand  des  malheurs. 

D’ailleurs,  combien  le  Tiers-Etat  lui- 
même  ne  doit-il  pas  à la  Nobleffe.  Outre 
qu’elle  le  foutient , en  le  faifant  travail- 
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1er;  que  d’hôtels,  que  de  châteaux,  d’où 
des  fecours  abondans  viennent  arracher 
les  malheureux  à leur  misère.  Cet  hiver 
en  fournit  la  preuve  : la  vérité  préconife 
de  toutes  parts  des  multitudes  de  Femmes 
qualifiées  qui  , dans  leurs  terres  , fei- 
gnent les  malades  , leur  fourniffent  des 
médicamens,  & font  leur  appui  contre  les 
oppreffeurs. 

La  plus  grande  calamité,  qui  pût  arriver 
au  Tiers -Etat,  feroit  de  voir  la  No- 
bleffe  à fon  même  niveau.  Il  ne  trouverait 
plus  les  reffources  qu’elle  lui  fournit  par  fes 
richeffes  & par  fon  crédit.  Je  ne  parle  point 
ici  de  quelques  Gentilshommes  vexateurs; 
ils  font  réprouvés  par  la  plupart  des  Nobles 
mêmes  qui  ne  les  voyent  qu’avec  indigna- 
tion. Tant  que  la  Nobleffe  ne  foutiendra 
que  fes  droits  , fon  zèle  fera  louable  , 
d’autant  mieux  que  c’eft  un  héritage  qu’elle 
doit  tranfmettre  à fes  defcendans  ; & fi  le 
Tiers-Etat  blâmoit  cette  généreufe  ardeur, 
il  en  feroit  comptable  à la  Patrie.  On,  dit 
que  le  Clergé,  car  hélas!  que  ne  dit-on 
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pas,  eft  le  Corps  le  plus  oppofé  au  Tiers- 
Etat  ; mais  eft-il  préfumable  que  ce  Corps, 
formé  par  un  Légiflateur  qui  ne  prêche 
que  le  renoncement  à foi-même  & l’hu- 
milité; qu’un  Corps  où  les  lumières  abon- 
dent, & qui  ne  peut  ignorer  que  le  Maître , 
dont  il  porte  la  livrée , n’appella  d’abord  à 
fa  crèche  que  les  Bergers,  qu’un  Corps,’ 
enfin,  qui  fait  que  le  Légiflateur  fuprême 
ordonne  à fes  Difciples  de  ne  dominer 
fur  perfonne  , d’être  petits  comme  des 
enfans , de  prendre  la  dernière  place , de 
fe  mettre  enfin  aux  pieds  de  tout  le  monde , 
comme  il  s’y  mit  lui-même  le  jour  de  la 
cène  : en  un  mot,  eft-il  préfumable  qu’un 
Corps , formé  dans  cet  efprit , & d’après  ces 
principes  & ces  vérités,  contre  lefquels  tous 
les  ufages  ne  prefcriront  jamais,  puiflè  dédai- 
gner des  hommes  qui  , dans  1 ordre  de  la 
grâce , comme  dans  celui  de  la  nature , font 
fes  frères  & fes  égaux. 

Le  Tiers-Etat  feroit  en  droit  de  lui  dire 
avec  le  refpect  qui  lui  eft  dû  , & d où  dérive 
votre  efprit  de  domination  ? Ce  n’eft  pas 
6 tf»  fs  Biv 


vos  noms  de  baptême,  & puifque , felo 
l’immortel  Maflillon  , l’oracle  du  Clergé 
« une  grande  naîffance  chez  un  Evêque 
» ell , en  quelque  forte , un  fécond  péch 

» originel  ». 

Ce  n’eft  pas  enfin  de  vos  richeffes , puifqu 
vous  n’avez , ou  plutôt  vous  ne  deve 
prendre  que  le  fimple  néceffaire  fur  vo 
gros  biens,  & que  tout  le  furplus  eft,  01 
doit  être  le  patrimoine  des  pauvres.  Il  n’’ 
a donc  que  des  ennemis  du  Clergé  qu 
puiflent  répandre , dans  des  ouvrages  clan 
deflins,  qu’il  s’oppofe  , plus  que  perfonne 
aux  privilèges  du  Tiers-Etat  ; car  il  eft  in- 
conteftable  que  chaque  Ordre  a les  fiens  , 
& que  tout  citoyen  a droit  d’élever  mo- 
dérément la  voix , lorfqu’on  le  vexe  im- 
punément. 

Il  n y auroit  pas  de  doute  que  le  Tiers- 
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Etat  ne  fuecombât  dans  fes  demandes  ; 
s’il  avoit  à lutter  contre  deux  Corps  qui 
feroient  d’un  tiers  plus  nombreux  que 
lui.  La  Juftice  diftributive  eft  la  grande  ame 
dès  délibérations  : le  plus  pauvre  a des* 
droits  qui  lui  font  concédés  par  fon  titre 
d’homme,  le  premier  & le  plus  beau  de 
tous  les  titres;  titre  facré  que  toute  la 
tyrannie  des  defpotes  peut  bien  ufurper , 
mais  jamais  anéantir.  Si  l’on  s’en  tenoit  à 
ces  vérités  premières,  l’on  ne  verroit  pas 
une  foule  d’ouvrages  fe  combattre , & fe 
contredire  les  uns  les  autres , & où  l’on  ne 
trouve  que  de  la  véhémence , que  des  lec- 
teurs enthoufiaftes  peuvent  quelquefois 
prendre  pour  de  fortes  raifons. 

Il  y a fixmois  que  Paris  eft,  pour  ainfi 
dire,  écrafé  fous  le  poids  énorme  d’une  mul- 
titude de  volumes , où  l’efprit  de  parti 
arrange  à fon  gré  les  Etats-Généraux.  Ils 
ont  été  propofés  comme  devant  changer 
la  eonftitution  du  Royaume  ; là,  ils  ont  été 
préfentés  comme  ne  devant  avoir  que  tant 


de  Députés  qu’on  leur  a afligné  d’avance. 
Ici,  ils  dévoient  opiner  par  tête,  là  par 
ordre,  de  forte  que  de  ce  différent  choc 
d’opinions , il  n’en  eft  réfulté  qu’une  con- 
fufion  d’idées  & de  projets  , quand  le  Mi- 
niftère  eft  venu  heureufement  tout  con- 
cilier.  Cependant,  chacun  s’eft  érigé  en 
Auteur.  Chaque  fociété,  chaque  particu- 
lier même  a fa  brochure , chaque  Province 
fa  manière  de  penfer  ; l’un  a prétendu  qu’on 
devoit  s’en  tenir  à la  forme  de  1614,  l’autre 
Fa  rejetté  avec  mépris,  comme  la  plus  vi~ 
cieufe  ôc  la  plus  abfurde.  Ce  n’a  été  par-tout, 
&ce  n’eft  même,  quoique  dans  un  nouveau 
fyftême,  que  de  grands  mots  , que  de  belles 
phrafes,  fi  l’on  en  excepte  cinq  ou  fix  bons 
ouvrages  tout  au  plus,  qui  ont  folidement 
traité  la  queftion.  Encore,  fi  cette  agita- 
tion de  tant  déplumés  différentes,  fi  cette 
fermentation  de  tant  d’efprits  divers  ne  fer- 
voient  qu’à  occuper  les  loifirs,  & qu’à 
diflraire  des  maux  inféparables  de  cette  vie  ! 
Mais  on  arbore  l’étendard  de  la  divifion , 
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& Ton  voit  les  amis  contre  les  amis,  les 
frères  contre  les  frères  , lutter  enfemble  avec 
la  plus  grande  fureur. 

On  diroit  qu’ici  les  Patriciens , Ôc  là 
les  Plébéiens , ne  font  plus  les  fujets  du 
même  Roi.  Ils  fe  jurent  cordialement  des 
haines  qui  ne  s’éteindront  peut-être  pas  avec 
le  fiècle;  fit  tandis  qu’on  crie  fans  cefle 
contre  le  defpotifme,  chacun  s’érige  en 
defpote , relativement  à la  manière  de  pen- 
fer.  On  veut  fubjuguer  les  opinions  d’autrui 
par  celles  qu’on  adopte  foi-même , fouvent 
fans  examen,  fit  prefque  toujours  par  le 
defir  de  dominer. 

De-là  , ces  libelles , ces  pamphlets , ces 
perfonalités  qui  font  la  honte  de  la  litté- 
rature, fie  qu’on  devroit  enfevelir  dans  l’oubli 
pour  l’honnéur  du  fiècle  fit  de  la  Nation. 

Quel  eft  le  vrai  Philofophe  qui , depuis 
un  an , n’a  pas  gémi  fur  tant  de  nouvelles 
abfurdes,  fur  tant  de  jugemens  bifarres  , 
dont  l’approche  des  Etats-Généraux  a été 
le  prétexte.  Un  bien  de  cette  nature , qu’on 
defire  avec  ardeur,  fit  que  le  Monarque 
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nous  accorde  ,<omme  un  effet  de  fa  bonté  , 
à deflfein  de  réformerles  abus , & de  rendre  la 
Nation  pius  heureufe,  ne  devoit  engendrer 
que  des  fentimens  pacifiques.  Il  eft  queftion 
de  s’unir,  & l’on  ne  travaille  qu  a la  défunion; 
il  n’eft  queftion  que  d’améliorer  les  chofes, 
& l’on  ne  s’applique  qu’à  les  détériorer. 

Les  Animaux,  mille  fois  plus  raifonnables 
que  nous , rempliflent  leur  tâche  avec  fou- 
miffion  , & l’on  ne  voit  ni  le  lion  fe  pré- 
valoir de  fa  force , ni  l’éléphant  de  fa  gran- 
deur, pour  déchirer  le  timide  agneau.  La 
raifon  feroit-elle  donc  inférieure  à l’inftinâ; 
& l’homme  aurait  - il  moins  de  fageffe  que, 
1 animal  qui  rampe  ou  qui  broute. 

Telles  font  les  réflexions  que  je  jette  à 
la  hâte  fur  le  papier , fans  autre  intention 
que  celle  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient  , defirant  de  toute  mon  ame, 
que  la  Noblefle  conferve  fes  privilèges , 
le  Clergé  fes  immunités,  & le  Tiers-Etat, 
la  diftinâion  qu’on  lui  doit , comme  étant 
le  Corps  le  plus,  nombreux,  & dont  on 
éprouve  à chaque  inftant  l’utilité. 
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Que  la  paix  > fur-tout  , fôit  Famé  & le 
lien  de  tous  les  Citoyens,  tant  Nobles  que 
roturiers  : cette  fille  augufte  des  Cieux  n'a 
pas  plus  de  prédilection  pour  la  Noblefle 
que  pour  le  Tiers-Etat  ; & le  vrai  moyen 
d oter  le  mur  de  réparation  que  l'orgueil 
voudroit  éleverentre  ces  deux  Corps,  c’eft 
de  Tappéller  & de  la  fixer  immuablement 
au  rhilieu  de  nous , cette  précieufe  paix  , 
fans  laquelle  on  ne  fera  rien  de  fiable  ni 
d’utile  pour  tous  les  Ordres  en  général  & en 
particulier. 

Il  n'y  a réellement  qu’elle,  dont  les  Etats- 
Généraux  puiffent  tirer  le  meilleur  parti , 
pour  amener  les  chofes  à une  heureufe 
conclu fion  , & pour  les  difcuter  avec  ordre 
& fageffe. 

Autrement,  la  confufion  des  idées  , le 
choque  des  opinions,  ameneroient  l’efprit 
de  parti , & le  temps  fe  pafieroit  à donner 
des  ficènes  extravagantes , ou  à ne  proférer 
que  des  mots  vagues  , ou  à n'expofer  que 
des  paradoxes.  Je  m’apperçois,  difoit  au* 
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trefois  un  Roi  Polojiois  (l’immortel  So- 
bieski  ) , que  notre  pays  ne  manque  de  ci- 
vilifation,  que  parce  que  nous  fommes 
toujours  défunis , que  nos  Diétines  ne  fe  ter- 
minent à coups  de  fabres  que  parce  qu’on 
n’eft  jamais  d’accord  ni  fur  la  forme,  ni  fur 
le  fonds  ; qu’enfin  nos  Diètes  n’aboutiffent 
qu’à  des  haines , qu’à  des  dépenfes  exorbi- 
tantes,  que  pour  n’avoir  pas  voulu  fe  concer- 
ter : il  fuffit  que  l’un  propofe  une  réforme, 
pour  que  l’autre  la  rejette;  & tout  cela  vient 
d’un  orgueil  infurmontable , orgueil  du  côté 
de  la  naiffance,  orgueil  du  côté  du  rang  , 
orgueil  du  côté  de  l’efprit  : fottes  & ridi- 
cules vanités  qui  empêcheront  la  bonne  in- 
telligence , & qui  troubleront  l’harmonie  des 
Etats.  En  effet,  il  eft  à remarquer  que  la 
Nobleffemême  a différentes  claffes  où  l’on 
fe  jaloufe  , & fe  déchire,  & où  l’on  fe 
hait  avec  une  efpèce  de  frénéfie  , je  dirai 
même  de  fureur. 

Il  feroit  àdefirer  que  ceux  qui  ont  femé 
& qui  sèment  encore  la  divifion  , relative- 
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ment  à nos  Etats  - Généraux  , vouluflent 
bien  réfléchir  fur  les  malheurs  dont  fe  plai- 
gnoit  ce  grand  Roi. 

Les  révolutions  de  la  Pologne  font  le 
tableau  le  plus  propre  à faire  connoître 
les  défordres  qui  naiflent  de  la  défunion. 
Elle  n’a  déchu  de  fes  forces  & de  fa 
fplendeur  , que  par  la  méfintelligence 
de  ceux  qui  formèrent  fes  Diètes,  & qui 
finirenc  par  prêter  le  flanc  à des  voifins  am- 
bitieux. On  n’auroit  pu  les  entamer,  fi 
l’amour  du  bien  général  eût  fait  ceffer  les 
haines  particulières  , & leurs  chimériques 
prétentions. 

C’eft  ce  que  prévit  André  Zaluski  , 
Evêque  de  Gracovie.  Ce  Prélat,  qui  di- 
foit  ingénieufement  que  le  Sacrement  d’ Ordre 
manquait  aux  Polonais , quoiqu’ils  fujfent 
bons  Catholiques , expofa  dans  une  Diète 
toutes  les  juftes  craintes  qu’il  avoit  à l’occa- 
fion  des  diffenfions  , dont  fa  Patrie  com- 
mençoit  à devenir  la  vièfime. 

' « Il  n’y  a point  de  force,  difoit  Féné- 
» Ion , comparable  à la  paix.  En  parodiant 
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» ne  point  agir , elle  fait  plus  que  toutes 
» les  armées  d’un  Royaume  immenfe  , elle 
» n’en  fait  qu’un  feul  Corps , qu’une  même 
» volonté;  mais  c’eft  une  vérité  qu’il  faut 
» taire  aux  égoïftes  , aux  ambitieux , parce 
» qu’ils  ne  font  capables  ni  de  la  goûter  , 
» ni  de  l’entendre  ». 

Sous  prétexte  du  bien  public , c’eft  prefque 
toujours  quelqu’intérêt  perfonnel  qui  nous 
anime.  On  voit  les  uns  chercher,  à tort  & 
à traversée  la  célébrité , s’embarraffant  peu 
du  falut  ou  du  danger  de  l’Etat  qui  les 
nourrit , pourvu  que  leur  orgueil  y trouve 
fon  compte  : les  autres , dominés  par  un 
efprit  faux , ne  vont  jamais  droit  au  but,  ôt 
leur  plus  grand  malheur,  eftde  ne  vouloir 
jamais  en  convenir. 

Si  chacun  n’eût  écrit  que  fous  les  yeux 
de  la  vérité  & dans  un  efprit  de  paix , 
la  Nation  Françoife  ne  fe  feroit  pas  donnée 
en  fpedacle,  comme  un  peuple  inconftant 
& léger,  dont  la  tête  tourne  à tout  vent, 
& qui  devient  prefque  toujours  le  jouet  des 
opinions  verfatilles  de  fes  foi-difans  oracles. 

On 
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On  veut  tout  lire  ; & cette  confufionde 
leàures  ne  peut, que  détruire  une- idée  par 
une  autre , fur-tout  quand  elles  partent  du 
fôyer  de  ces  Auteurs  à grande  réputation  , 
foit  réelle,  foit  ufurpëe,  qui  profitent  de 
Tengouement  du  public , pour  lui  débiter 
avec  emphafe  des  Angularités  dont  le  mé- 
rite analyfé  fe  réduiroit  tout  au  plus  à la 
diâion.  On  diroit  que  la  terre  fe  tait  en 
leur  préfence  ^ & quelle  y foit  contrainte 
jufqu’à  ce  que  la  raifon  ait  ramené  les  efprits  , 
& leur  ait  fait  enfin  connaître  quelle  eft 
leur  illufion.  La  magie  du  ftyle  efl:  devenue 
parmi  nous  une  fource  d’erreurs.  L’Écrivain 
qui  fait  en  faire  ufage , en  impofe  à la  mul- 
titude , Ôt  il  faut  néceffairement  l’admirer  5 
quelques  fophifmes  qu’il  avance  , à moins 
qu’on  ne  veuille  paffer  pour  inepte  ou 
pour  ridicule.  Cinq  ou  fix  prôneurs  ré- 
pandus dans  la  Capitale,  font  la  fortune 
de  l’ouvrage  le  plus  abfurde;  eh  ! qui  font 
ces  prôneurs  ? Quoi  qu’il  en  foit,  ne  jurons 
ni  fur  la  foi  des  brochures , ni  fur  la  répu- 
tation des  Auteurs  ; mais  fur  ies  mots  facrés 
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de  Religion , de  Patrie,  à’ Humanité.  Voilà 
ce  qui  doit  fervir  de  ralliement  parmi  des 
François  qui  vont  enfin  fe  raffembler  pour 
donner  de  nouvelles  preuves  de  la  doc- 
trine qui  prêche  la  foumiffion  à l’Etre  Su- 
prême, l’obéiffance  au  Roi,  l’amour  de 
la  Patrie,  & celui  des  humains. 

Avec  de  telles  maximes,  on  ne  peut 
manquer  de  faire  de  fages  réglemens , & 
de  venir  au  fecours  des  malheureux.  Plus 
les  trois  Etats  fe  confondront  pour  opérer 
le  bien , plus  on  faura  les  diftinguer , en 
accordant  à chacun  la  portion  d’attache- 
ment, de  reconnoiffance  & de  refpeét  qui 
luieft  due.Un  haut  ù puiffant  Seigneur  n’ell 
jamais  plus  grand , que  lorfqu’il  paroît  en- 
trer dans  la  foule , pourfe  montrer  l’ami  des 
hommes , & mériter  le  titre  de  citoyen. 

La  Nobieffe  ne  fut  jamais  accordée 
comme  un  titre  fajlueux  ; mais  comme  un 
encouragement  à fe  facrifier,  plus  que  qui 
que  ce  foit,  pour  le  bien  public. 

Le  moment  eft  venu , où  chacun  doit 
faire  preuve  d’un  patriotifme  entièrement 
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défmtéreffé.  Les  premières  diftinâions  du 
Clergé  * comme  celles  de  la  Nobleffe  3 
doivent  être  dans  l’élévation  des  fentimens.* 
L’éclat  j dont  les  Grands  fe  parent  à l’exté- 
rieur , ne  feroit  qu’une  puérile  décoration^ 
qu’un  flupide  orgueil , s’ils  en  prenoient 
occafion  de  méprifer  le  dernier  des  hommes 
qui , dans  l’ordre  des  vertus  , peut  fe  trouver 
le  premier. 


■mo§ 


